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Depuis la fin de l'année, rien
ne va plus entre le président
Mobutu et quelques parlemen-
taires, membres du M.P.R.
Au départ, une lettre datée du
28 novembre 1980 et signée
Ngualula Mpandanjila, com-
missaire du peuple (député) du
Kasaïi oriental, la région où
des atrocités auraient été com-
mises à Idiofa (1977) et à Ka-
teley (1978). Dans cette région,
célèbre par des formes d'oppo-
sition sporadiques, cinq parle-
mentaires avaient demandé
l'enquête d'une commission in-
ternationale ! C'est inouï,
quand on sait les risques qu'une
telle prise de position représen-
te. Non contents de cet « acte
quasi héroïque », certains élus
comme Ngalula, Tshisekedi,
Makanda, ont eu une attitude
critique lors des discussions qui
ont précédé des modifications
constitutionnelles renforçant le
pouvoir du parti, et donc celui
du leader Mobutu : « Je me vois
dans l'obligation de protester
officiellement et publiquement
contre l'habitude que vous-mê-
me et votre bureau avez prise,
depuis un certain temps, de vio-
ler cyniquement les droits qa-
MMI I 'UMM.' I aiM

Plusieurs manifestations
hostiles au gouvernement mal-
gache se sont déroulées à An-
tananarivo à la mi-janvier.

La dernière connue a eu lieu
le 16 janvier à proximité du
palais d'Ambohitsirohitra au
moment de la cérémonie de
présentation des voeux des
corps constitués, du gouver-
nement et du corps diploma-
tique.
En raison du malaise politique
et social enregistré dans la ca-
pitale malgache, depuis deux
mois, les observateurs atten-
daient le discours du Président
Didier Ratsiraka, prévu à l'oc-
casion de la cérémonie des
voeux. Mais au moment où le
chef de l'Etat prit la parole, plu-
sieurs milliers de manifestants
tentaient une nouvelle marche
sur le palais présidentiel. Les
manifestants, des jeunes chô-
meurs de la capitale, se heur-
taient à un imposant service
d'ordre. Selon les agences de
presse, « la manifestation n'a
pas troublé le déroulement de la
cérémonie » et tous les partici-
pants ont pu entendre le discours
de Ratsiraka.

Pour la première fois, le chef
de l'Etat a évoqué la « déten-
tion » du dirigeant du Monima,
M. Monja Jaona. Selon lui, le
chef de file de l'opposition, « cet
ami de longue date » a fait « dé-
border la coupe » en voulant
tenir un meeting politique à An-
tananarivo en novembre dernier
et tenter, ainsi, de faire lever
la mesure d'interdiction qui
frappe le Monima depuis juin
1977.
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rantis et de fouler aux pieds
certaines libertés individuelles
également garanties par la
constitution. » Cette affaire ne
doit pas se « lire » uniquement
comme un épisode contingent
ou significatif pour le seul Zaï-
re, elle aurait pu se produire
dans n'importe quel autre pays
d'Afrique centrale où l'essen-
tiel du pouvoir politique se
trouve concentré dans les
mains du chef du parti ou du
chef de l'Etat. Un parti uni-
que ou « unifié », tentaculaire,
bureaucratique, où s'élaborent
tous azimuts la stratégie du
pouvoir ; traditionnellement,
les luttes de factions à l'inté-
rieur du parti ne sont pas con-
nues du grand public. Elles
n'ont donc aucune signification
probante pour le citoyen, parce
qu'elles expriment rarement
les contradictions qui traver-
sent le corps social. Dans le cas
zaïrois, l'apparition de groupes
auxquels des mises en garde
ont été adressées, laissent sup-
poser que le général Mobutu
les perçoit comme un antécé-
dent fâcheux pour le système.
Le M.P.R. promet la construc-
tion d'un monde toujours plus

Le président Ratsiraka a pré-
cisé que le leader de l'opposi-
tion n'était pas emprisonné,
mais « installé sous surveil-
lance dans une résidence d'Etat
où sa famille peut lui rendre
visite ». Il a demandé au vieux
leader nationaliste, âge de 73 ans,
de « rejoindre la légalité en réin-
tégrant le Front National de
défense de la révolu ion (FIVDI-0
ou de prendre sa retraite poli-
tique ».

le prés'lent malgache a ajouté
« qu'il lui était également appa-
ru nécessaire d'assurer ta pro-
tection de Mo nja J (Lona; en rai-
son des menaces dont il serait
l'objet ».

juste dans le respect absolu
de ...l'authenticité de chacun.
Ngalula trouve que le citoyen
président peut « s'enorgueillir
d'être parvenu à contrôler les
consciences, à s'assurer la sou-
mission inconditionnelle des
élus [...J, que la postérité ne
lui pardonnera pas d'avoir ...]
exploité la condition sociale mo-
deste des commissaires du peu-
ple pour prostituer la repré-
sentation nationale que le peu-
ple considère à juste raison
comme son dernier "rempart".
Ce texte critique apparait
« subversif )) dans la mesure où
son contenu vise directement
l'autorité suprême : un pouvoir
contesté (cf les exécutions de
Mulélé et d'autres après l'annon-
ce de la réconciliation promise
au lendemain de la prise du
pouvoir) ; un pays où la cor-
ruption n'épargne aucun milieu
dans la sphère sociale, où une
bourgeoisie affairiste, clientèle
du régime, s'accapare l'essen-
tiel du produit national. Afin
de contenir 1" intlation et le gas-
pillage, le F.M.I. a dû assortir
ses prêts par des garanties
draconniennes. Comment com-
prendre alors la faiblesse des

Sans papiers expulsés
du Venezuela

Des milliers de Colombiens
« sans papiers », entrés clandes-
tinement au Vénézuéla au
cours des dernières années
pour y trouver un emploi, se-
ront prochainement refoulés
dans leur pays parce-qu'ils
n'ont pas fait régulariser leur
situation dans les délais prévus
par les autorités vénézuélien-
nes.

l'an dernier, le gouvernement
de Caracas décidait de mettre
un terme à sa politique de lais-
sez-faire en matière d'immigra-
tion. A son tour, le V énézuela
se lançait dans la grande cam-
pagne mondiale du contrôle de
l'immigration. Avant de fermer

ses frontières; le gouvernement
a accordé à tous les « sans-
papiers », un délai de 4 mois

sa-eV/Klee

échos (en Occident) des graves
accusations portées contre Mo-
butu : « terrorisme politique et
tortures morales à l'endroit
d'un certain nombre des com-
missaires du peuple » ; « mena-
ces déguisées et pressions qui vi-
dent la fonction parlementaire
de sa noblesse et jbnt perdre
au Conseil législatif la crédi-
bilité auprès des électeurs ».
Deux hypothèses se complètent
pour éclairer cette impunité :
d'abord la place du Zaïre dans
le conflit idéologique est-ouest
qui en fait un allié de l'occi-
dent et de la Chine contre
l'U.R.S.S., ensuite, la complici-
té active dans le partage des
richesses minières présent
lourdement à côté des plaintes
des élus zaïrois. La constitution
taillée sur mesure pour un chef
politique qui ne s'embarrasse
pas de questions morales pla-
cent cette forme de contesta-
tion hors de l'actualité en Occi-
dent : sauf pour les commis-
sions internationales type
« droits de l'homme », compen-
sation dérisoire pour ces don-
quichottes africains.

M.A

pour s inscrire sur les listes de
recensement avant le 23 décem-
bre 1980.

345 185 personnes ont suivi
les consignes des services d'im-
migration et ont obtenu des do-
cuments officiels régularisant
leur présence au Venezuela.
93 % des régularisés sont des
Colombiens.
On estime à Bogota que vingt
à trente mille personnes ne se
sont pas faites inscrire sur les
listes de régularisation. Elles
sont aujourd'hui menacées d'ex-
pulsion. le gouvernement véné-
zuélien a fait savoir aux auto-
rités colombiennes qu'il ne sera
pas tendre avec les illégaux res-
tés sur son territoire. Bogota a
toutefois obtenu de Caracas que
(«:es ex,aulsions massives »
soient échelonnées sur plusieurs
semaines.

I

Passons donc
nous voir

ZIMBABWE

M. Obeidi, secrétaire libyen
au Bureau des liaisons extérieu-
res, en visite à Sallisbury, dans
le cadre de la campagne libyenne
de redorage de blason où il aura
douze pays à visiter. Question

ira-t-il à Lagos et à Bamako,
où les membres des bureaux
populaires libyens se sont fait
proprement jeter ?

CAMEROUN

M. Shagari, président du Ni-
géria a été reçu à Garoua, par
M. Ahidjo, président du Came-
roun. Ils se sont fendus d'un
communiqué commun, d'où il
ressort qu'il ne saurait être to-
léré aucune ingérence africaine

I ou extra-africaine au Tchad
à bon entendeur, salut. En ré-
férence à l'échec de la confé-
rence de Genève, ils ont réaffir-
mé leur soutien à la SWAPO.

TUNISIE

Après Alger, Tunis : M. Triki
secrétaire libyen aux affaires
étrangères, en visite à Tunis, à
la suite de l'invitation qui lui
a été faite par M. Belkoja, mi-
nistre des affaires étrangères
Coïncidence, ce dernier sera à
Taef, Arabie Saoudite, au mo-
ment de la venue de M. Triki.
M. Weddeye en visite à Tripoli
pour causer de choses et d'au-
tres avec le No 2 libyen, M.
Jallowl. Ensuite, il se rendra à
Taef pour assister au 3e sommet
islamique. Parallèlement aux
accusations qu'il porte contre
la France, soupçonnée de vouloir
opérer un corne back de M.
Habré (certainement pour ser-
vices rendus cf Mme Claustre
et sa claustrophobie). M. Kamou-
qué se prononce pour le divor-
ce du Tchad avec la Lybie.

MALI

Le premier ministre Maurita-
nien, M. Sidi Bneijara en visite
à Bamako,prendra le même
jet que M. Moussa Traoré,
président du Mali pour se rendre
à Taef.

M. Traoré sera reçu à l'Elysée
le 30 janvier : aucun lien de pa-
renté avec l'Autre qui devait se
faire virer de France à l'époque.
Quand même !

LIBERIA

M. Ishaya Audu, ministre libé-
rien des affaires étrangères, est
attendu à Paris.

ETHIOPIE

La Libye a fait don de 50 000$
à l'Ethiopie pour aider à fi-
nancer la campagne d'alphabé-
tisation lancée par le gouver-
nement. Aux nobles causes, de
nobles mécènes.

GUINEE BISSAU

M. Pedro Pires, premier mi-
nistre de son état, pense que
l'ancien président Luis Cabral,
risque de ne pas être jugé en
vertu de certaines garanties
existantes !!!

Le président de la Guinée Bis-
sau, M. Vierra, annonce la li-
bération inimine:te de nom-
breux prisonniers polit igues.

Zaïre LA CLASSE
POLITIQUE DIVISEE

Manifestation à
Madagascar





Pourquoi
défendre le GLA ?

A propos d'un article s'in-
titulant : Guadeloupe, le
G.L.A., le F.L.N. des Antil-
les ? paru au journal « Sans
Frontière » signé Guy Flan-
drina, j'ai tenu, après lectu-
re de cet article, à porter de
l'eau à son moulin. Ayant de
pouvoir analyser, commenter
un certain nombre de points
importants que soulève l'au-
teur, je voudrais témoigner
du même coup de l'enthou-
siasme qu'a suscité en moi cet
article. Son style clair, limpi-
de et la simplicité du langage
lui donnent une transparence
qui rend bien l'acuité du su-
jet abordé.

Tout d'abord, pour bien
nous faire saisir le sens des
événements du moment, G.F.
donne un vif aperçu de la si-
tuation sociale et économique
de la Guadeloupe dans un sty-
le humoristique pointé d'iro-
nie.

Signalons que la Martinique
dans le même secteur pro-
duisait en 1967 préside 97000
tonnes de sucre. Quatorze ans
après, elle ne produit que
15 000 tonnes et sur deux usi-
nes restantes, l'une est prête
à fermer ses portes. Consé-
quence directe : la Martinique
importe du sucre de bettera-
ves, aujourd'hui, quand on sait
que nos pays ont eu pour tra-
dition la culture de la canne.

Cointreau, de son côté, est en
train de contrôler la totali-
té de l'industrie du rhum.

Il est clair à nos yeux que
l'avenir économique des Antil-
les ne réside pas dans le déve-
loppement exclusif de cette
production. Mais elle schémati-
se une situation d'ensemble où
le pouvoir colonial affirme sa
volonté de renforcer la dépen-
dance économique des Antilles.
Ainsi, nous consommons des
produits « au goût venu d'ail-
leurs », comme le dit G.F.

Phénomène inadmissible
pour tous ceux qui, ne voulant
pas être des « assistés », lut-
tent pour une diversification
des cultures vivrières.

Parallèlement, insidieuse-
ment, subtilement, une vaste
propagande est entreprise au-
près des Français, les incitant
à aller aux Antilles. Comme il
est décrit auparavant, pour eux
tous les problèmes s'évanouis-
sent : logements assurés, pas
étonnant de voir que certains
une fois arrivés se découvrent
des dons de petits commer-
çants.

C'est dans ce contexte parti-
culier quele G.L.A. fait son ap-
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Suite à l'article que nous avons publié dans le numéro 4,
nous avons reçu une lettre d'un lecteur. Dans sa première partie,
il reprend l'article en question en y apportant de nouvelles illus-
trations. Pour des raisons matérielles, nous ne pouvons la pu-
blier. En revanche, notre lecteur développe une argumentation
intéressante en ce qui concerne la position à avoir face au GLA
(Groupe de Libération Armée) et sa pratique. Nous reprenons
les passages essentiels de cette argumentation, car nous croyons
qu'il est bon qu'un débat ait lieu sur une aussi importante ques-
tion au sujet des moyens de lutte à adopter face au maintien de
la présence française aux Antilles.

parition comme l'explique G.F.,
sur le sol guadeloupéen.

C'est autour de cet argument
que la « polémique » va s'enga-
ger et G.F. va construire son
article. S'efforçant de faire
apparaître le caractère erroné
de cette thèse.

Je lis entre autres que des of-
ficiels déclarent (toujours sans
rire) que de tels agissements
ne relèvent que d'individus iso-
lés. Car par le biais électoral,
les Guadeloupéens peuvent
s'exprimer librement.

Justement, parlons-en.
Il est vrai que de nombreux

Guadeloupéens non-politisés,
compte-tenu de surcroît du ma-
traquage idéologique exercé
par les instruments du pou-
voir, votent à droite, bien
qu'ayant le coeur à gauche, q'ils
ne s'abstiennent pas forte-
ment.

Mais on sait que les élec-
tions dans ce pays comme en
Martinique sont profondément
et très souvent truquées. Je ne
peux affirmer que la pratique
qui consiste à faire voter les
morts existe toujours, mais il y
a une pratique qui consiste à
faire voter les immigrés guade-
loupéens et martiniquais, frau-
duleusement et à leur insu
dans leurs pays respectifs. La
façon dont se déroule les cam-
pagnes électorales sont si « car-
navalesques », qu'on pourrait
écrire tout un roman.

Ceci tend à démontrer que
même lorsqu'on use de sa pro-
pre « légalité », le pouvoir colo-
nial n'hésite pas à tricher.
Avis à ceux qui veulent jouer
sur son propre terrain.

Dans un second chapitre, in-
titulé « le gouvernement a-t-il
intérêt à isoler le G.L .A. ? »,
G.F. fait état de diverses décla-
rations du Préfet et de Dijoud
que je ne prendrai pas la pei-
ne de citer, ni de commenter.
J'ajouterai simplement ceci
c'est qu'elles font apparaître
grosso modo la volonté des au-
torités de voiler, mais non sans
difficulté, au monde, la situa-
tion d'un pays qu'elle a tou-
jours prétendu en bonne santé,
mais que le G.L.A., par ses
actions, dit combien il est mala-
de, pour ne pas dire agonisant.

La seconde démarche de G.F.
sera de tracer un parallèle en-
tre les événements actuels de la
Guadeloupe et ce qui fut il y a
25 ans en Algérie.

De nos jours, c'est Dijoud
durant ses tournées en Guade-
loupe, qui tient des discours de
nature assez identique bien

qu'au travers de ceux-ci, il tien-
ne des propos qui le trahissent.
Car en parlant de mesures de
rétorsion, il s'oblige à reconnaî-
tre que quelque chose « bouil-
lonne » dans ce pays.

D'un autre côté, la ligne sui-
vie jusqu'ici par le G.L.A. con-
verge selon lui avec celle de
C.R.U.A. (Comité Révolution-
naire pour l'Unité et l'Action).
Qui avançait la thèse selon la-
quelle un groupuscule bien ar-
me, bien organisé, et décidé
dans une première phase, suf-
fisait pour déclencher la lutte.
Néanmoins, après s'être attri-
bué ce rôle de détonateur, la
lutte par l'intermédiaire des
forces nationales (déjà implan-
tées) s'étend chez les masses.

Le G.L.A., dans un commu-
niqué, expliquait que son action
va de connivence avec celle
qu'entreprennent d'autres pa-
triotes sur le terrain syndical
et politique. Il n'empêche qu'on
assiste à un isolement du
G.L.A. Celui-ci tant désavoué
par la majorité dès groupes an-
ti-colonislistes.

Plus ou moins isolé, vu l'at-
titude de ces « patriotes » déve-
loppant la thèse selon laquelle
ses actions sont des provoca-
tions policières, le G.L.A. fait
état de ses sentiments dans des
termes qui se traduisent com-
me suit

Des organisations indépen-
dantistes s'attribuent le droit
de libérer la Guadeloupe com-
me étant leur monopole. Pour
ceux-là, quiconque en dehors de
leurs rangs prétendra agir en

ce sens apparaîtra comme un
« manipulé ».

BREVES BREVES BREVES BREVES
GUYANE

C'est une tradition chez les
ministres des DOM-TOM. Ils ai-
ment les grands plans, les con-
férences dont il ne sort rien,
les banquets où les flatteries
vont bon train. Mais les tradi-
tions se perdent. La quatrième
conférence Antilles-Guyane
n'a pas connu le succès escom-
pté. Les billets gratuits, les lo-
gements de luxe pendant la con-
férence, rien n'y a fait. Déjà,
l'ensemble de l'opposition des
trois pays a refusé d'aller par-
ler pour ne rien dire. Normal,
vous dira Mr Dijoud, « ces gens
sont des antifrançais ». Mais
même les «français » caciques
et roitelets de la majorité dépar-
mentaliste, ont boudé la confé-
rence. A part quelques élus
guyanais bien en cours, deux
pelés et trois tondus, personne !
A part ça, Mr Dijoud a déclaré
que la conférence a été un succès.
Défense de rire.

TAHITI

A 10 000 km de leur pays, 7
haïtiens ont été condamnés à
de lourdes peines (de 4 à 15 ans)
de prison par la cours d'Assises
du Tribunal de Versailles. Un
premier procès sur cette affaire

Le G.L.A. touche à mon sens
un point épineux et d'une cer-
taine gravité que je mets sur le
compte d'un dogmatisme et
sectarisme qui est l'un des
traits principaux de certains
groupes intellectuels en parti-
culier.

On ne soulignera jamais suffi-
samment les dangers qui en dé-
coulent. Surtout pour des pays
marqués par le règne colonial.
Ces groupes prisonniers de
leurs « principes » militent da-
vantage pour la désunion que
pour l'union. Est-ce vraiment
« l'étape » ?

Aux yeux de ces groupes
pour que votre politique, votre
action soient viables, crédibles,
il ne faut en aucun cas qu'elle
s'exerce en-dehors de la sienne.
Autrement, vous êtes louches.
Ii n'y aura rien de plus révi-
sionniste, anti-révolutionnaire
que vous : la ligne juste, c'est
eux qui la détiennent. Je frémis
à l'idée qu'un seul instant, des
gens aussi intolérants viennent
à détenir un queconque pou-
voir.

Je ne suis pas un incondition-
nel du terrorisme étant par-
faitement conscient de ses limi-
tes. Si l'on s'y complaît, l'acte
terroriste devient non seule-
ment une banalité aux yeux de
l'opinion publique, perdant de
ce fait le caractère révolution-
naire qu'on a voulu lui attri-
buer, mais le pire, aussi, c'est
qu'on peut tomber dans une mi-
litarisation et là aussi, le carac-
tère révolutionnaire du départ
prendra un contre-sens. Jus-
qu'à maintenant, le G.L.A.
semble l'avoir compris. Compte
tenu donc de la volonté affi-
chée jusqu'ici par ce groupe, je
ne pencherai en aucun cas pour
la thèse développée par cer-
tains (G.L.A. : provocation po-
licière). Je dirai même que c'est
leur attitude qui me conduit
à défendre en grande partie le
G.L.A., plus que je ne l'aurais
fait dans d'autres circonstan-
ces.

Beaucoup d'entre nous « in-

d'assassinat d'un Français avait
été cassé pour « vice de procé-
dure. » Si le procès a été renou-
vellé, l'instruction est demeurée
la même. Et curieuse instruction
qui a vu un des accusés (comme
par hasard le seul acquitté) gar-
dé une nuit entière après le
meurtre en présence de policiers
de magistrats et de Mr Sandford
(leader indépendantiste modéré)
et «dénonce » un leader indé-
pendantiste radical. la défense
i(Me Leclerc) a essayé de mon-
trer les conditions scandaleu-
ses dans lesquelles se sont dé-
roulées l'enquête et retracé le
climat dans un 'f()M français.
Tâche difficile. Les jurés fran-
çais n'ont jugé que ce que
l'instruction a bien voulu leur
communiquer : « un meur-
tre commis par des indigènes
plus ou moins fanatiques ».
Quant à la face cachée, un peu-
ple qui subit un étouffement cul-
turel, économique et politique,
en dépit des efforts de la défense,
elle n'a pas retenu l'attention
des jurés.

MARTINIQUE

Un fasciste arrété
Un dirigeant de la Fane

(néo-nazi) a été arrété en Marti-
nique. Arrivé le 31 décembre,

tellectuel ou sensés l'être », sont
révolutionnaires, en restant
dans un éternel « bla-bla ». Ils
ont montré ainsi qu'ils sont
« politisés-conscients » de ce
fait. lis se façonnent une per-
sonnalil,1, se donnent un genre,
une allure. Quant à leur capa-
cité do « dépassement » de ceci,
c'est autre chose.

Ces organisations qui se soli-
darisent avec le G.L.A. ont
maintes fois fait état de la si-
tuation dramatique de nos pays
Comment alors manifester au-
tant d'hostilité vis-à/vis dé gens
qui, par leurs agissements, ex-
priment ce malaise ?

Depuis notre plus tendre en-
fance, par le biais de l'école
pilier de notre aliénation, nous
recevons une éducation com-
plètement coupée de notre mi-
lieu, nous rendant étrangers à
lui et à nous-mêmes. Au sein de
notre archipel, nous n'avons
pratiquement pas de relations
ou très peu avec nos voisins.
Divisés au-dedans, isolés, nous
le sommes du dehors.

Exemple : une lettre de la
Dominique située à 30 kilomè-
tres du nord de la Martinique
prend au moins quinze jours.

Le pétrole importé du Véné-
zuéla à la Martinique -(pays voi-
sins) va transiter d'abord en
France avant d'être acheminé
dans ce pays. N'est-ce pas aber-
rant des exemples comme celui-
ci ?

Notre génération et celle qui
lui succède, bien plus que celle
de nos parents, doit se faire à
l'idée de s'exiler. Est-ce nor-
mal?

Face à cet état de fait, je
comprends les patriotes guade-
loupéens ou martiniquais agis-
sant ainsi.

Atteints dans notre dignité,
de façon tous azimuts. Ils son-
nent le « G.L.A. », à nous de
répondre.

L'in- dépendance, ce droit légi-
time, ne se négocie pas, il s'ar-
rache.

J.B

mr Faci était en fuite à la suite
de l'enquête sur l'affaire Coper-
nic. Curieux personnage que
cet individu qui n'a cessé depuis
de nombreuses années de béné-
ficier de facilités et d'appuis lui
permettant de se tirer sans
dommages de ses louches affai-
res. Mais sau-delà de celà, il
faut bien se poser la question de
savoir pourquoi la Martinique
comme refuge et qu'en atten-
dait cet admirateur d'Hitler.
Dans les milieux anticolonialis-
tes martiniquais, on fait remar-
quer que Faci est arrivé la
veille de l'attentat commis au Pa-
lais de justice de Fort-de-Fran-
ce et on rappelle que certains
milieux « départementa listes »
n'ont jamais caché leur intention
d'employer les méthodes- « OAS »
en ras de développement du
mouvement de libération national
de ce pays.

Canular ou nouveau groupe ?

Dans une lettre adressée au
procureur de la République en
martinique, un groupe intitulé
« Noyau Armé Prolétarien
d'Action pour la Libération de la
Martinique » (NAPALM), a re-
vendiqué l'incendie du Palais de
Justice.
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Dimanche dernier, le club de
football des Flamants était en
déplacement à- Consolât. Uri
stade en plein milieu de la cité
concurrente. Ça va chauffer
pour les Flamants. Heureuse-
ment les copains étaient là pour
pour les soutenir. Remarquez
les juniors, cette année c'est la
crème. Ils n'ont pas perdu une
seule rencontre des matchs al-
lers. Ça y va dur ! Ils ont ga-
gné après un match pépère con-
tre cette bonne équipe, 5 à I.
Djamel raconte :

« L 'autre jour, le journaliste
du Matin voulait faire une pho-
to. Maman, la honte. 11 fallait
trouver des godasses pour cha-
cun. Les ballons nous les te-
nions du bon côté. Le journalis-
te ne devait pas voir les trous.
Enfin, on se débrouille pas mal.
Cette année nous sommes en tête
du championnat ». Ils ont créé
leur club eux-mêmes. Le diri-
geant Mustapha a leur âge.
Tout le monde se prend en
charge pour les déplacements,
les voitures de certains joueurs
se remplissent. Les frais sont
de leur poche.« ()n nous aide
pour les maillots et les bas.
Dans ces con litions, il a que
deux équipes, les juniors et les
séniors ». Les seniors sont plus
malheureux cette année. Péni-
blement ils ont évité la derniè-
re place et se sont hissés glo
rieusement à l'avant dernière »
Mustapha expose avec sérieux
les problèmes du club : « Nous
n'avions ni entraîneur, ni sta-
de. Nous avons bien un bout de
terrain. Il est tellement dur que
celui qui tombe est certain de
s'arrêter pour les matchs sui-
vants. Tu vois, lui, le. gros, un
jour il est tombé dans un trou.
On ne voyait que ses pieds ap-
paraître. On l'a laissé la tête en
bas jusqu'à la fin du match »

Mustapha : « Le sérieux »
calmement explique : « j'ai eu-

4

Mustapha : le président du club.
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beaucoup de mal à organiser le
club. Nous avons réussi à obte-
nir un local après avoir promis
de le retaper nous-mêmes. Il
était dans un sale état, l'appar-
tement qui est juste en-dessus
de la pharmacie. Nous avons
gagné un club. Un endroit où
nous aimons nous retrouver. Là
nous avons fêté le réveillon. Il y
a beaucoup de choses à faire en-
core, nous avons la promesse fer-
me qu'un stade sera construit
d'ici peu. Il y a déjà l'empla-
cement ».

SF : Est-ce que tu ne crois
pas que les gens vont avoir
peur de venir jouer en plein
milieu de la cité ?

Moussa : « là encore, nous
pouvons t'assurer que c'est une
réputation injustifiée
qui est faite aux Flamants,
nous sommes trop gentils. En
coupe nous sommes allés à La
Ciotat, un vrai stade, une pe-
louse et nos chaussures sur
l'herbe quelle beauté, je ne fai-
sais que nous reaarder telle-
ment nous étions beaux sur
ce terrain ; un plaisir de jouer,
vraiment je m'y croyais. Les tri-
bunes étaient pleines, Mustapha
avait loué un car, tout s'est
passé d'une manière impecca-
ble, nos supporters étaient nom-
breux : mon père quand il vient
nous voir, il se défoule il gueule
comme c'est pas possible. Et ce
jour-là quand nous sommes al-
lés sur le terrain, l'arbitre a été
vraiment surpris ; il s'atten-
dait à voir débarquer je ne sais
quelle tribu noire, à la fin du
match il nous dit : C'est ça les
r'lamants je n'en crois pas mes
yeux ».

SF : Mais alors d'où vient
cette réputation ?

Djamel : « va savoir, tu sais à
Marseille la langue travaille
beaucoup. Il suffit qu'une fois il
y ait un petit incident, un ac-
crochage pour qu'une grande
histoire naisse. Tu peux dire
que tout le monde est au courant
et de l'un à l'autre la petite
goutte devient un fleuve, l'égra-
tignure devient fracture, tout le
monde joue à se faire peur.

Les Flamants ou
le foot en fête

SF : Il y a de la violence sur
les terrains de foot, tout de
même ?

Ben Amar : « C'est vrai,
nous franchement, depuis deux
ans que nous existons, nous
n'avons jamais eu de bagarre,
jamais... »

Ils n'ont pas voulu me dire,
comme ils sont modestes, qu'ils
n'ont pas besoin de cela. Leur
jeu très élégant, même si on
voit qu'il manque d'entraîne-
ment, et que des problèmes
techniques doivent être résolus
(jeu de passe, déplacement sur
le terain, placement des
joueurs), il y a chez tous une
grande joie de taper dans le bal
lon.

Moussa : « Tu me croiras pas,
mais je tape dans n'importe
quoi, le ballon il n'y a que cela,
un jour qui soit, un sélection-
neur nous remarque, let chance
de notre vie. Professionnel. Le
rêve .1 » Les grands clubs de la
ville (l'OM, l'AS Mazargues qui
a donné de grands joueurs du
Championnat de France) recru-
tent par concours. Ils ont pris
cinq jeunes gens cette année
dans tout Marseille ; c'est la fi-
lière dans la région, pour avoir
une chance de devenir profes

&menti:tee

Debout de gauche à droite : Mctashri, Dansimoni, Lazreg, Nekkar, Nekkar, El Hocine.
Accroupi de gauche à droite : Ben Antar, Benzaïr, Djernioune, Bekkis, Bara, Ben

Mohamed,
(Dernière photographie du jeune Ilouari Ben Mohamed avant son assassinat).

sionnel. C'est ainsi que le jeune
Rousset s'est fait remarquer
par Robert Herbin est devenu un
attaquant du grand club de
l'AS St-Etienne. Cela nous
mène loin des Flamants.

Il règne une chaude ambian-
ce dans l'appartement où nous
sommes, les filles écoutent et
regardent.

SF : Une équipe féminine,
c'est pour bientôt ?

Ben Amar :« Oh la la (rires).
Elles sont toujours là à nous
casser les pieds, à vouloir taper
dans nos ballons. Peut-être que
pour s'en débarrasser on va
leur faire une équipe, de toute
façon le foot c'est un sport de
mec, tu vois franchement une
femme

tPleresdaexnsulletebnalt,lert ».les filles
se fâchent.

« Tu verras nous en Mn-
mes capables, nous sommes déjà

treize, l'année prochaine nous.
allons bien nous entraîner ».

Dédaigneuse, Farida s'en va.
Il n'y a que le « gros » qui est
plus hypocrite que les autres et
qui du fond de la pièce tente
de dire :« Les femmes elles peu-
vent jouer aussi bien que les hom-
mes, elles jouent.très bien ».

SF : une dernière question.
et Houari Ben Mohamed,
vous pensez à lui ?

Mustapha : « A chaque match,
nous faisons une minute de silen-
ce, tous les matches lui sont dé-
diés. Tu vois, si nous tapons si
fort dans le ballon, c'est à cause de
lui. A la fin de la saison, nous
ferons une coupe Houari Ben
Moh,amed, un beau tournoi pour
h,onoree sa mémoire ».

Enquête de MUSTAPHA
ET Abdallah Ben Aissa

MOSAIQUE
PROGRAMME DU 1 er FEVRIER

10 heures :Images du Portugal.
Juan José Mosalini et le groupe Canyengue
(tango argentin) ; l'orchestre yougoslave
Rajko Jovicio, le chanteur René Perez
(chansons algériennes) et le groupe folklori-
que portugais Saudés de Portugal.
Rubrique informations Sept jours dans le
monde.
Dialogue : Reportage sur les commissions
extra-municipales.
Femmes : Portugaise et femme yougos-
lave : reportage sur les femmes immigrées
seules.
Fiche pratique : chômage (2ème partie).
Loisirs : Les classes de neige, reportage de
Mohammed Mebtoul.
Rubrique : Cinéma de Mimoun Miloud.

12 heures :Fin de l'émission.
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Quand il fut enfin bien cer-
tain que la lumière qui filtrait
par la fenêtre n'était plus le pro-
duit de son accoutumance à
l'obscurité, il se décida à se lever.

Il commença à bouger avec
des gestes lents ; il ne voulait
pas la réveiller. Ce jour-là,
devait le commencer seul. Il
s'arrêta un moment sur cette
idée -lui seul?-, ce n'était pas
son jour, c'était le jour de tout
le monde.

Sans faire de bruit, il sortit de
la chambre et ferma la poi-te
derrière lui. Le désordre total
qui régnait dans la salle de sé-
jour l'accueillit comme en le
saluant. Par terre, en plein
milieu de la pièce, les journaux
grands ouverts, tous sur la mê-
me nouvelle, l'agressaient avec
cette information qu'il avait
attendue depuis près de dix ans,
jour après jour.

Et, malgré tout, c'est avec une
terrible, une profonde tristesse
qu'il lui fallait reconnaître
qu'elle lui parvenait trop tôt,
vraiment trop tôt.

Il frotta une allumette et allu-
ma le gaz sous la bouilloire ; il

allait devoir laver une tasse s'a
voulait prendre un café, il n'y
avait plus rien de propre. En
attendant que l'eau soit prête,
il prit au hasard un des journaux
qui traînaient par terre. la nou-
velle remplissait toute la largeur
de la page. Il la connaissait
depuis toujours ... Combien de
fois n'avait-t-il pas rédigé et re-
rédigé ce même article dans
sa tête ? Connaissant un peu les
journaux français, ce n'était pas
un exercice trop difficile.

Evidemment, tout le monde
fêtait et saluait avec joie la chute
du régime militaire dans son
pays. De grandes photos mon-
traient la Plaza de Mayo, plei-
ne de manifestants, comme à
une autre époque. Combien
d'années avaient donc passé
depuis ces autres manifestations
monstres ?

Il se laissa tomber dans un
fauteuil, son imagination com-
mença à errer -les yeux tou-
jours fixés sur les photos- vers
d'autres manifestations, vers
d'autres gens. Lui, Susana, Ri-
cardo, Ernesto, se tenant tous
par la main ... Tant de gens
aimés, tous à vingt ans, avec
une bonne dose d'illusions aussi.

Le bruit de l'eau en train de
bouillir s'estompait dans cet
appartement parisien ; au milieu
de ces manifestations, là-bas en
Argentine, on ne l'entendait pas.
11 se mit à songer qu'en fait, la
nouvelle n'arrivait pas trop tôt,
mais bien plutôt trop tard, ce
qu'il avait toujours redouté.

'fout était bien plus facile
quand il s'agissait de combattre ;
tout était simple quand on avait
un fusil dans les mains et que
l'on savait dans quelle direction
il l'allait tirer ; et après, la folie,
la mort, non pas ça ! 11 n'avait
jamais pu s'accoutumer à cette

L NOUVELLE
Je

demande pardon à tous, et tout spécialement aux femmes et aux hommes que j'aime,
à. tous ceux qui m'ont aidé, à ceux qui ont redonné sens pour moi aux mots de chaleur
et de vie, mais je n'ai pu m'empêcher d'écrire ces lignes. Peut-être même sont-elles les
seules lignes que j'avais vraiment envie d'écrire depuis longtemps. Elles parlent de la
seule chose que je ne me suis pas encore décidé à vivre. Mais, après avoir essayé

d'écrire de mon mieux ce que j'ai vécu, la seule chose qui sorte de moi, avec un naturel qui me
surprend moi-même, c'est cela. Comme si cela s'écrivait tout seul, comme si mes doigts qui
frappent en cadence les touches de la machine à écrire avaient été dans l'attente, depuis le fond
de je ne sais quelle étrange mémoire secrète, de l'ordre de se mettre à écrire ces lignes, mon
seul et véritable message.

Je n'ai plus envie de vivre, j'envie mes camarades morts, je veux aller les rejoindre, ce monde
en est arrivé à me répugner totalement. Bien que je comprenne et que je partage d'une certaine
manière le cri d'espoir et d'amour de ceux qui continuent à lutter, je choisis pour moi-même de
cesser de bouger, de m'arrêter, pour aller à la rencontre de mes camarades, de ma jeunesse, de
mon passé.

De quel droit est-ce que j'agis ainsi , (Question que je me pose à moi-même). Hé bien, un peu
comme le vieil homme qui décide, après avoir marché tant et tant, de rechercher l'asile, la
retraite, pour pouvoir recommencer à se promener dans un jardin, par un après-midi tranquille,

' croyant qu'il n'y a plus rien à faire...

vie, celle du survivant, seul de ce
grand bateau de jeunesse et
d'espoir qui avait coulé sous la
botte des militaires, il y avait
déjà tant d'années et tellement
de sang.

Il se leva brusquement pour
chasser ces souvenirs, écarta la
bouilloire du feu, y mit un peu
d'eau froide et se servit un café.

Tandis qu'il le prenait, son
regard retourna vers les photos :
un visage souriant, jeune, le re-
gardait depuis le milieu de cette
multitude, c'était un belle jeune
femme qui ne devait sans doute
pas avoir plus de vingt ans. A
vingt ans, quand on lutte, c'est
pour tout changer, on est si hon-
nête, qu'on commence réelle-
ment par se changer soi-même,
du moins essaye-t-on.

C'était dans cet état d'esprit
qu'il avait pris connaissance de
la mort de son premier camara-
de. Bien sûr, par la suite, on
commence à tendre vers la
<,-Inaturité », à faire des conces-
sions à la vie.

Sa terre promise, c'était eux, tous ceux qui n'étaient plus là »

Il s'était toujours imaginé que,
le jour où cette nouvelle arri-
verait, il exploserait de joie,
se mettrait à courir dans les rues,
irait acheter son billet de retour
et retournerait chez lui, dans
son pays, pour fêter l'évène-
ment avec les autres, chanter
dans les rues et pleurer les au-
tres, ceux qui avaient coulé avec
ce même grand bateau, ceux qui
l'avaient laissé seul, en lui re-
commandant de eurder confian-
ce, que le bateau finirait bien
par arriver, qu'il fallait conti-
nuer ...

Et maintenant, maintenant
qu'il était arrivé, il se sentait
comme trahi par eux, il se sen-
tait seul, sans aucune envie de
débarquer sur cette 'prétendue
terre promise. Cela faisait dé-
jà un certain nombre d'années
que quelque chose avait changé
en lui, s'était brisé dans toute
cette continuité.

Il n'avait aucune terre promi-
se où débarquer. Sa terre pro-
mise à lui, elle lui avait été
volée il y a bien longtemps.

Miguel Benasayag

Sa terre promise, c'étaient eux,
tous ceux qui n'étaient plus là.

les autres, ceux-qui étaient sur
cette photo, lui étaient familiers,
tout comme lui était familier
ce que l'on pouvait voir de sa
ville sur la photo. Mais Buenos
Aires -sa ville qu'il aimait tant-,
lui avait également été volée
avec l'ultime coup de feu d'un
policier sans nom en train de
tuer son dernier ami ou sa der-
nière amie, dans une décharge
d'ordures perdue dans une ban-
lieue anonyme de Buenos Aires

Il rajoute encore une cuille-
rée de sucre, mais le goût amer
du café n'avait rien à voir avec
le manque de sucre. D'une main
distraite, il attrapa le billet
d'avion qui se trouvait sur la
table : destination Buenos Aires,
escales à Barajas et à Rio de
Janeiro, le même itinéraire qu'il!
avait emprunte voila presque
dix ans, quand les militaires
l'avaient laissé sortir en vie,
pour qu'il meure de solitude.

Qu'y avait-il donc au bout de
ce billet, là où devait arriver cet
avion ? Un grand cimetière rem-
pli de cadavres et d'illusions
l'empêchait de voir, au-delà, un
autre pays où les jeunes recom-
mençaient à descendre dans la
rue.

Il était mort, c'était l'évi-
dence.

Combien de fois, en écoutant
un air de tango au cours d'un
après-midi tranquille, ne s'était-
il retrouvé en train de penser à
sa ville de tout son être ? Dans
ces moments-là, il se demandait
quel sens mystérieux lui avait
permis de « sentir » Buenos
Aires, puisque ce n'était ni l'o-
dorat, ni la vue, ni l'ouïe.

Son pays, c'était le sourire de
Susana ; son pays, c'étaient les
discussions dans tel ou tel bar ;
son pays, c'était sa jeunesse,
la confiance et le rêve. Alors,
pouvait-il vraiment retourner
dans son pays, pouvait-il re-
prendre confiance, comme cette
jeune femme par exemple, qui le
fixait de son regard souriant
depuis la photo du journal ? Il ne
savait pas.

Ce billet et cet avion ne s'avé-
reraient-ils pas incapables,
malgré toute leur technique, de
le ramener à son pays, puisqu'il
était en fait impossible d'y re-
tourner?
. .

Il était ridiculement triste, en
même temps qu'il était animé
par cette ironie familière qui'
n'avait jarilais cessé de lui
coller à la peau.

En fait, il connaissait bien le
chemin qui menait à son pays,
là où ses anciens camarades
avaient essayé de l'attirer durant
toutes ces années, mais il n'avait
jamais eu le courage de prendre
la décision de les rejoindre, et
jamais il n'aurait pu imaginer
que ce serait justement ce jour
qu'il avait tant attendu que -con-
trairement à toute prévision- ce
chemin lui apparaîtrait comme
l'authentique « terre promise ».

Il ouvrit le tiroir du bureau.
Sous un bloc de papier, il était
rangé. Cela faisait longtemps
qu'il était là, comme sans bien
savoir pourquoi, ou peut-être ne
le savait-il que trop bien, et de-
puis toujours.

Il jeta un coup d'oeil sur sa
montre en pensant que cela allait
la réveiller, il sourit, engagea
une balle dans le canon, arma le
chien, ouvrit lentement la bou-
che, sentit le froid de l'acier
contre son palais. Depuis la rue,
montait la rumeur de la ville qui
s'éveillait.

Miguel Benasayag,
13 février 80

Milan (Italie), par un bel après-
midi.

Traduit de
'esi,agnol par

-Toussain t
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